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AD  AME,  vous 

aymant  & honorant  comme  ie 
fais , ie  ne  puis  que  ie  ne  refente  vn. 
defplaiiîr  extrefme  de  voirinutils 
tous  les  foings  que  i’ay  peu  iufques 
icy  apporter  pour  voftre  fatisfa- 
étion:  V ous  auez  par  mes  lettres  & 
par  plufieurs  pcrfonnes  dignes  de 


foy,  que  ie  vo®  ay  enuoyées,  receu 
toutes  fortes  d^afleurances  de  la 
lîncerité  de  mes  intentiôs  : ie  vous 
«y  fai£t  efclaircir  fur  les  ombrages 
ôc  les  mcffiances  que  l'on  vous  a 
voulu  donner  : bref  ie  n’ay  rien 
obmis  de  ce  que  i’ay  eftimé  vous 
deuoir  contenter.  Et  neantmoins, 
Madame  , ie  recognois  par  vos 
deux  derniexes  lettres, & par  les  ad- 
uisquime  viennent  de  diuers  en- 
droits , que  vous  tefmoignez , ou 
pour  mieux  dire, que  l’on  vous  fait 
tefmoigner  d’eftre  encores  moins 
latisfaide  que  vous  ri’eftiez  au 
commencement.  l’en  ay  voulu 
exactement  rechercher  la  caufe,  a- 
£n  que  fi  elle  prouenoit  de  quel- 
que chofe  qui  defpendift  de  moy 
i’y  apportalfeauflitoft  le  remede: 
Mais  n’ayant  rien  trouué  auprès 


de  tnaperfonne  qui  ne  refpire  au- 
tant voftre  bien  que  le  mien  pro^^ 
pre,  ie  me  fuis  facilement  perfua- 
dé  que  le  mal  procedoit  de  l’artifi- 
ce de  ceux  qui  font  autour  de  vo% 
lefquels  vous  ayans  porté  en  l’eftat 
où  vous  elles,  vous  déguifent  tou- 
tes chofes,  & vous  dellournent  de- 
rien  accepter  de  ce  qui  vous  eft  of- 
fert de  ma  part,f  elforcans  de  vous 
plonger  de  plus  en  plus  dans  les 
defordres,en  efperance  de  releuer 
leurs  fortunes  à vos  defpens  & aux 
miens.  S’il  vous  plaift,Madairie,de 
conliderer  leur  procédé  vous  iu~ 
gerez  facilement  quels  font  leurs 
deffeins , ils  vous  confeillent  d’ef- 
crire  & publier  que  vous  n’auez 
point  de  plus  forte  paffion  que  de 
veoir  profperer  mon  régné,  point 
de  fi  grand  defir  que  du  repos  de 
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mes  peuples , que  vous  ne  voulez 
rien  entreprendre  au  preiudic  e de 
mô  authoritéj  Ains  que  vous  vou- 
lez eftre  la  première  à receuoir  &c 
obferuer  mes  volontez  : Ce  font 
vos  propres  termes^  & comme  ie 
crois  vos  intentions.  Mais  tout  au 
contraire  pour  troubler  la  tran- 
quilité  publique , & renuerfer  en- 
tièrement ma  Couronne  , l’on  a 
foubs  voftre  nom  long-temps  au- 
parauat  voftre  partemét  de  Bloys 
commencé&  depuis  toufiours  cô- 
tinué  à trauailler  &coromprc,  6c 
faire  foufleuer  tout  ce  que  l’on  a 
peu  à l’encontre  de  moy , tant  de-r 
dans  que  dehors  mon  Royaume, 
l’on  y a non  feulement  arré , mais 
de  plus  leué  force  gens  de  guerre, 
l’on  a mis  la  main  fur  mes  nnaces, 
impofé  fur  mes  fubje£ts,fait  des 


eiitrcprifes  fiir  mes  places , &pour 
ne  rien  obmettre  de  ce  qui  peut 
faire  brefehe  à l’authoritéRoyalle, 
l’on  a mis  des  gens  de  guerre  en 
campagne  auec  du  Canon  pour 
courir  fus  au  Sieur  de  Schdmberg 
mon  Lieutenant  general  en  Li- 
molîn,  que  l’on  fcjauoit  auoir  efté 
commande  par  moy  d’aller  à V- 
farchcj  qui  delpend  de  fa  charge 
pour  conferuer  les  Religieux  ôc 
les  autres  habitans  du  lieu  & cir- 
conuoifins  que  l’on  vouloir  op- 
primer, lugez  ie  vous  fupplie,Ma- 
danle , fi  les  effeds  correlpondent 
aux  paroles  que  l’on  vous  a faid: 
donner?  &:fil  y a apparence  que 
ne  pouuans  eftre  approuuez  ny  de 
Dieu  ny  des  hommes , ic  les  doiuc 
trouuer  bons?  Vousauez  fouuen- 
tesfois  condamné  de  beaucoup 


iiioindres  fautes,  Sc  me  promets 
tant  de  voftre  bon  iugemét,  que  fî 
vous  eftiez  en  liberté  d’agir , vous 
blafmeriez  encores  celle-là,  & fe- 
riez la  première  qui  me  doueriez 
confeil  de  les  reprimer.  Quad  à ce 
que  l’on  vous  a faidt  eferire  tou- 
, chant  l’ordre  que  i’ay  donné  pour 
la  conferuàtion  de  mes  fubje6ts,&: 
de  mes  places  d’Vfarche&deBoul- 
logne,ienef(jay  fur  quel  fonde- 
ment l’on  peut  dire  que  vous  ayez 
occafion  de  vous  en  formalifer. 
Chacun  fçait  qu  Vlarche  auoit 
efté  vfurpée  par  le  Duc  d’Efper- 
non  fur  î’Eglife,  & fur  les  habi- 
tans  : Que  de  Ibn  authorité  priuée 
& contre  ma  volonté,  il  y auoit 
mis  garnifon , laquelle  il  vouloir 
beaucoup  renforcer  afin  de  tra- 
uailler  fubw^s,  & empefeher 
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îa  liberté  du  grand  chernin  de  Pa- 
ris à Thouloufê.  Pour  le  regard 
de  Bouirogne  les  habitans  ayans 
veu  que  pour  les  alTcruir  entiere- 
rementjil  y appelloit  grand  nom- 
bre de  gens  de  guerre  eftrangers, 
ils  S’y  font  oppofcx , 6c  ont  eu  re- 
cours à moypour  les  garantir  &c 
|>roteger  de  ce  péril , l’ay  poufueu 
à la  feureté  & conferuation  de  cès 
deux  places.  Qui  peut  dire  auec 
raifon  que  i’en  aye  d’eu  vfer  au- 
trement ? ny  que  vous  ayez  fub- 
kéb  de  dire  que  c’ell  toucher  à vo- 
ftre  feureté  ? Elles  mont  point  elfe 
deftinées  à cell  effeét , aulTi  n’en 
auez  eu  6>c  n’aurez  iamais  befoin 
dans  mon  Royaume,  vous  ferez 
toulîours  afleurée  & libre  par  tout 
ou  mon  pouuoir  f ellendra,  & ne 
vous  imaginez  point  ie  vous  prie, 
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Madame, de  pouuoif  reiicotfer  en 
ee  monde  vnefeuretc  plus  certai- 
ne nyvn  contentement  pluspar- 
faid:  c[u’en  mon  affedion  , vous 
n’en  trouuerez  point  ailleurs.  le 
me  fuis  grandement  eftonné  vo- 
yant que  Vous  vous  plaignez  par 
Voftre  derniere  lettre  que  l’on  veut 
par  mes  armes  eftouffer  voftre 
voix  pour  ne  point  ouyr  les  aduis 
que  vous  dittes  auoir  à me  donner 
pour  le  bien  de  mes  affaires 
S^auez  qu’il  y a plus  de  trois  fep 
maines  que  fay , fuyuant  ce  que 
vous  auez  déliré  , commandé  au 
.Sieur  de  Bethune  de  les  entendre 
de  vous, pour  me  les  reprelenter 
aulli  toft , fans  que  depuis  il  en  ait 
peu  tirer  vn  feul  mot, quelque  foin 
qu’il  ait  fceu  y apporter.  Qui  me 
raid  crgire  que  ce  que  l’on  vous 


en  fait  efcrire  n ’eft  que  pour  don- 
ner quelque  couleur  aux  entrepri- 
fes  qui  fe  font  contre  mon  feruice 
par  ceux  qui  vous  côfeillent.  Lors 
qù’il  vous  plaira  de  vous  en  décla- 
rer : Mon  coufin  le  Cardinal  de  la 
Rochefoucault  & ledit  Sieur  de 
Bethune  ont  encores  commande- 
ment de  vous  en  prier  de  ma  part, 
&devous  afleurerque  i’y  feray  la 
conlîderation  qui  fe  doit  à ce  qui 
vient  de  vous-Lapprês  que  le  prin- 
cipal artifice  dont  Ion  fe  fert  en- 
cores pour  nous  tenir  diuilez,  effc 
de  vous  entretenir  toufîours  dans 
les  ombrages  & meffiances,&  qu’à 
cette  fin  l’on  vous  defguife  toutes 
les  actions  qui  fe  font  auprès  de 
moy , celles  mefmes  qui  vous  font 
les  plus  aduantageufes.  Mais  ie 
prensDieu  àtefmoin,  qu’il  ne  s’y 


rien 


vous  loir  tantloit 
peu  preiudiciable,  ny  qui  contre- 
uienneen  aucune  façon  à l’hon^ 
neur,au  refpeâ:j&  à l’affedidpn  qui 
vous  font  aeubz  , & que  ieveux 
que  chacun  vous  rende  comme  à 
ma  tres-chere  mere.  C eft  par  ce 
nomjMadame,  & par  les  plus  cor- 
dialles  affedtions  d’vn  tres-bon  fils 
que  ie  vous  conjure  de  mettre  vo- 
ftre  efjprit  en  repos,  fermer  d’oref- 
nauant  les  oreilles  à tant  de  mau- 
uais  rapports,  & de  fi  pernicieux 
coiifeilsque  l’on  vous  donne,  & 
ne  permettre  plus  que  voftre  nom 
férue  de  couuertureà  des  adiions 
femblables  à celles  que  l’on  vous 
fait  pratiquer , puis  quelles  font 
entièrement  contraires  à njoftre 
commun  bien,&  à ce  que  vous  me 
tefmoignez  defirer  pour  la  gran- 


deui'deceft  Eftat,&  maintien  de 
mon  authorité.  Le  meilleur  fera. 
Madame, qu’il  vous  plaifc, comme 
ie  vous  en  fupplie  de  tout  mon 
cœur  , d’embralTer  les  offres  qui 
vou-s  ont  efté  fai6tes  de  ma  part, 
puis  qu^elles  contiennent  tout  ce 
que  vous  pouuez  fouhaiter  auec 
rairon,&  qu’elles  tendent  particu- 
lièrement à reftablir  ôc  affermir 
entre  nous , vne  parfaite  amitié  v- 
nion  &:confîance,qui  eft  le  but  où 
nous  deuons  tendre, & où  il  ne  tié - 
dra  qu’à  vous  de  paruenir:car  pour 
moy  ie  ne  m’en  efloigneray  iam-’  is 
par  aucune  de  mes  aàiôs,  ains  tef- 
moigneray  en  toutes  que  ie  fuis 
Madame 

Jlre  très  - humhle  0‘ 
obejjpintjils:, 

LOVYS. 

APArisle  zy  Aaril 


